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— On dit que Gros-Denis demande que son

chien puisse parcourir les rues de Lyon sans muse-

lière ! . . .
La pétition serait déposée depuis quelques jours

à la Préfecture.
Ce ne peut être qu'un faux bruit.

UNE EXPLOSION

Il existe de par le monde des susceptibilités vrai-

ment admirables.

Un de nos derniers numéros contient, sous le ti-

tre Un artiste qui n'est pas blanc, une critique im-

personnelle sur une catégorie de peintres qui expo-

sent tous les ans à notre Salon. Dans cette étude,

qui rend ample justice au talent, notre collabora-
teur Petitpas s'élève justement contre l'envahisse-

ment du plus hideux réalisme, qui monte, de nos
jours, comme la marée, et pose en substance cette

conclusion que l'oeuvre procède directement de

l'âme de l'ouvrier, que, pour pouvoir jeter dans l'art

la noblesse et le beau idéal, il faut que l'artiste ait

déjà dans le cœur cette noblesse et ce'beau idéal.

Ce camée représente le peintre réaliste en géné-

ral, et non une physionomie particulière ; il s'a-

dresse à toute une catégorie et ne s'adresse à per-

sonne. C'est un type, et voilà tout.

Eh bien ! il y a déjà une dizaine de peintres lyon-

nais qui croient s'être reconnus dans ce portrait,

qui nous ont écrit des lettres peu aimables, qui nous

ont menacés de procès, qui ne parlent rien moins

que de nous faire pendre haut et court. Un d'entre

eux nous a menacé d'en écrire à Raspail : nous en

frémissons encore. Tàtez un peu comme nos cœurs
battent. !

Ce qu'il y a de fort curieux, c'est que toutes ces

réclamations contiennent quelque chose comme ceci:

— Non, Monsieur, je ne suis pas, comme vous le

dites, fils de canut. Non, je ne suis pas ivrogne.

Non, je ne suis pas paresseux. Non, je n'ai pas dans

ma jeunesse vécu de harengs et de fromage blanc;;

tel que vous me voyez, je ne mangeais que des truffes

et des pâtés de foie gras.- Vous dites que je n'ai pas

. été bercé dans la soie et le velours ? — C'est ce qui

vous trompe : j'en avais plus que vous de la soie et

du velours ; j'étais vêtu comme un prince dans mon

enfance, et je le suis encore aujourd'hui, Monsieur,

sachez-le bien ! ! ! !

Et autres récriminations du même acabit.

— Eh bien ! Messieurs, puisque vous avez eu,

puisque vous avez encore tous ces avantages , pour-

quoi vous reconnaissez-vous dans le type que nous

avons décrit ?
Vous avez vécu dans la prospérité et les honneurs,

vous avez tous les avantages physiques et intellec-

tuels : notre héros, à nous, est loin d'être aussi fa-

vorisé que cela. Il a du talent, énormément de ta-

lent : tous les ans il expose une trentaine d'œuvres

au Salon lyonnais ; mais ce talent est un talent dé-

voyé, et nous ne serions pas fâché qu'il prenne la .

bonne route. Vous n'en êtes pas là, vous, Messieurs :

vous possédez toutes les qualités.

Vous voyez bien que ce n'est pas de vous qu'il

s'agit. ■

Ce raisonnement avait apaisé déjà plusieurs des

plaignants les plus terribles. Nous commencions

donc à nous croire hors de cause à propos de ce

pauvre petit article, qui contient des bottes de fleurs

pour une pincée d'épines, quand nous avons reçu la
visite d'une dame.

Ah ! diable ! cette dame n'y va pas de main morte,

ma foi ! Elle a été militaire, nous .dit-elle : elle a

fait plusieurs garnisons, avec son mari, un hono-

rable officier de l'armée, et, pour venger l'honneur

de son fils, outragé par nous, elle va jusqu'à nous

menacer de soufflets, jusqu'à nous proposer un duel!
deux duels !! plusieurs duels !!!

— Allons! tout doux! tout doux ! madame. Si

c'était M. votre fils qui nous demandât un duel, nous

poumons voir. Mais nous battre avec vous, madame !

Oh ! nous connaissons trop les lois de la galanterie :

nous ne nous défendrions pas; nous nous laisserions

saigner sur place comme d'innocents lapins, et vous

vous mettriez ainsi un ou plusieurs assassinats sur

la conscience.

Tenez, madame, voulez-vous un aveu ? — Eh

bien ! M. votre fils, quoique peintre réaliste de beau-

coup de talent et de mérite, ne figurait pas dans la

catégorie qui a servi de base à notre type :

Nous l'avions complètement oublié.

La postérité, certes ! ne fera pas comme nous.

LA RÉDACTION.

UN CAUCHEMAR

Morphée, l'autre nuit, me prit par la main, m'at-

tira vers la fenêtre de ma chambre à coucher, m'en

fit ejajïtmber l'appui et me lança dans l'espace à ses

côtés.

Deux minutes après, je nous vis gravissant les es-

caliers du Palais Saint-Pierre, du côté de la place

des Terreaux. En haut de ces escaliers, le concierge

nous arrêta, nous inspecta de la tête aux pieds, et,

comme nous n'avions ni canne ni parapluie, il es-

saya de me faire déposer ma pipe au vestiaire.

J'entendis frétiller, comme celles d'un papillon,

les petites ailes fixées aux épaules et à la tête de

mon compagnon. Impatienté, celui-ci montra deux

petits carrés de carton, et, comme ils portaient des

signatures considérables, le portier s'inclina respec-

tueusement et nous laissa passer sans autre obser-
vation.

Nous pénétrâmes, je ne sais comment, dans l'an-

cienne salle de la Bourse. Ce local n'avait pas l'as-
pect vulgaire que nous lui connaissons : de la gale-

rie où nous étions placés, Morphée et moi, nous

voyions des rangées de stalles disposées en amphi-

théâtre; dans le fond deux tribunes étroites, l'une
dominant l'autre.

Au dernier rang, à gauche, j'aperçus des figures

de connaissance : Eugène Pelletan, Jules Suisse, ou

plutôt Jules Simon; Gambetta, Bancel, Ernest Re-

nan, Picard, Jules Favre, Denis Brack, Henri Ro-

chefort, Victor Hugo, Octave Pellerin, Toussaint-

Abel Peyrouton, Me Andrieux, Castor (du Rasoir).

Plus haut que la deuxième rangée de stalles, au

milieu d'une niche ménagée dans le mur, la figure,

vêtue d'une longue barbe, de l'astrologue Raspail,
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qui donnait à la salle un faux air d'officine de phar-

macien.

En face et à deux pas de cette sorte de tête d'Hip-

pocrate, sur l'avant-dernière rangée, un personnage

assis en sens inverse de ses voisins et que Morphée

me dit être Jules Frantz.

A la tribune de la présidence était assis un grave

personnage, dont les cheveux entrelacés et enche-

vêtrés comme les arbres, les arbustes, les branches,

et les broussailles d'une forêt vierge d'Amérique,

lui donnaient un faux air de ces portraits du général

Kléber que dessinait ma petite cousine à sa pension.

Sur une table devant lui reposait une monstruosité

qu'il agitait de temps à autre dans sa main et qui

produisait un tapage assourdissant.

— Ce grave personnage, me dit Morphée, c'est

M. le docteur Jourdan, ex-doyen de la Faculté des

sciences de Lyon, professeur du cours d'histoire na-

turelle , professeur du cours d'anatomie pour les

peintres et les sculpteurs, conservateur de cinq ou

six musées, président d'une douzaine de comices agri-

coles, horticoles, vinicoles, aujourd'hui président de

cette assemblée. Le monstrueux objet qu'il a devant

lui, c'est la cloche fossile, trouvée dans le lit de

l'Euphrate, avec laquelle on appelait au travail les

ouvriers employés à la construction de la tour de

Babel.

Au-dessous ' du docteur Jourdan, dans la petite

tribune, un jeune orateur pérorait et accentuait son

discours de grands coups de poings sur le pupi-

tre.

— Oh! celui-ci, dis-je, je le reconnais rien qu'à

l'embarras que lui cause sa main gaache. C'est le

jeune Andrieux. Ecoutons-le : il m'intéresse tou-

jours.

A partir de ce moment, nous prêtâmes une oreille

attentive à tout ce qui se disait dans la salle, et

je puis vous en rendre le compte exact que voici :

M. Andrieux. — Ah ! vous avez cru, messieurs, trouver

en moi des sentiments irréconciliables ! Mais rien de plus

conciliable, au contraire, que mes sentiments. Oui, mes-

sieurs, je l'avoue, j'ai beaucoup conférence autrefois dans

les salles Mille etYalentino...

Une voix dans la galerie réservée au public. — Ote

donc ta main de ta poche : tu vas te faire blaguer par le

Rasoir.

M. Andrieux. — J'y ai soutenu, je le sais, des thèses

très-cocasses, auxquelles le public ne comprenait rien et

souvent même ni moi non plus...

Une voix dans la tribune des dames. — Ne mets donc <

pas ta main derrière le dos !

Eugène Pellelan. — Je demande la parole !

Ernest Renan (Il fait un bond sur son siège, plante son

nez dans l'œil de verre de Gambetta et écrase un cor au

pied d'Ernest Picard). — Sapristi! Pelletan, ne demandez

donc plus la parole comme ça. Vous m'avez fait tourner le

sang : j'ai cru que vous alliez m'avaler.

Eugène Pelletan (Les sourcils arqués en accent circon-

flexe, l'air d'un jaguar courroucé).—N'ayez pas peur : je ne

mange de cette viande-là que le Vendredi-Saint, dans le

saucisson de Sainte-Beuve.

M. Andrieux. — Je parlais latin aux maçons et aux ca-

nuts. Ils n'y comprenaient rien, mais ils applaudissaient

tout de même. Plus tard je pris la défense de Gros-Ma-

thieu..., de Gros-Denis, veux-je dire, et de Jules Frantz...

Jules Frantz. — Messieurs, j'ai obtenu des cargaisons de

médailles au palais Saint-Pierre — il n'y en avait point

comme moi pour faire les nez ; — puis j'ai joué des rôles

d'anges aux processions des Brotteaux Ne me condam-
nez pas ; cela ferait mourir ma mère.

M. le président. — J'invite l'orateur à faire face aux

tribunes : cette tenue est irrévérencieuse; vous manquez
de respect à l'assemblée.

Jules Frantz. — Mon défenseur, Me Andrieux, vous dira

les raisons de cette position ; moi je puis pas : je sais pas

parler français, étant artiste au théâtre de Genève.

M. Andrieux. — Moi, ton défenseur ! plus souvent !

C'était bon autrefois, avant que je ne fisse partie de cette

auguste

Une voix dans la galerie des hommes. — Mais ôte donc

ta main de ta poche.
Eugène Pelletan. — Mogrebleu ! ventrebleu ! ! sacre-

bleu ! ! ! je veux la parole ! ! ! ! Mille millions de fusils

Chassepot chargés de quatorze cent mille millions de car-

touches à balles ! ! !

Ernest Renan fait un bond de trois mètres de

haut, franchit neuf de ses collègues et va tomber

sur les genoux de Jules Simon, à 12 mètres delà.

Jules Suisse. — Méééééèèèèêêèê

Mééééèèèèèèêêêê.

Le président agite son bourdon fêlé.

M. Baacel. — Je demande à m'abreuver à la coupe de

tolérance qui est offerte aux lèvres de chacun de nous par

le règlement.
M. le président (à un huissier). — Passez un verre d'eau

sucrée à M. Bancel.

L'huissier. — Boum !

Il s'avance vers la tribune. Me Andrieux, croyant

qu'on va lui prendre son verre, le porte à sa bouche,

l'avale de travers, manque de s'étouffer et tousse

pendant un quart d'heure.

M. le président. — M. Bancel, nous n'avons plus de con-

sommation ici : M. Andrieux a bu tout ce qui restait;

mais on va vous chercher un verre d'eau sucrée au café des

Terreaux.

M. Bancel. — Je le savais depuis longtemps : la lumière

est lente à arriver. M. le président n'a pas compris un mot

de ce que je lui demandais.

M. le président. — N'avez-vous pas demandé à vous

abreuver ?

M. Bancel. — Je demande à m'abreuver à la coupe de

tolérance oratoire qui

M. de Tillancourl. — C'est bien fait, dites donc, l'irré-

conciliable. Ces quiproquos ne vous arriveraient pas si vous

n'alliez pas chercher midi à quatorze heures, en un mot si

vous demandiez la parole comme tout le monde. Allez,

vous l'avez.

M. le président. — Ah oui ! je comprends maintenant :

pour dire que vous voulez parler, vous dites : Je veux m'a-

breuver à la coupe oratoire Abreuvez-vous-y !

Abreuvez-vous-y ! !
M. Bancel. — C'est une injure qui vient encore de m'ê-

tre vomie à la face : il est évident que le président Jourdan,

en envoyant un appariteur puiser à l'urne des Naïades

craintives les flots d'une onde pure qu'on eût ensuite

édulcorée en y plongeant des fragments de cette substance

cristallisable, fille de la betterave, de la carotte, de la ci-

trouille, delà pomme et des tiges de maïs, dont la fabrica-

tion constitue une des principales industries du nord de la

France, terre natale et nourricière, sol sacré , il est

évident qu'on a voulu faire passer devant les yeux ébahis de

l'assemblée le spectre sanguinolent du toast ignoble qu'on

m'accuse d'avoir porté sur la terre d'exil (Rumeurs

et éclats de rire à droite).

Castor du Rasoir. — Les crocodiles s'avançaient en si-

lence. Les vagues écttmeuses bondissaient à des hauteurs

incommensurables, soulevaient dans les nuées notre frêle

embarcation, puis la précipitaient dans les abîmes béants.

Je me hâtai de reprendre le train, et, enfonçant les éperons

dans les flancs de mon vélocipède, je volai acheter un pa-

natellas au bureau de tabac du coin

Un irréconciliable. — Hêêêè. . . . Hein. . . ein. . . cin. .te

Heiheihein Ouap Ouap Rrrrrrouap

Rrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrrouap Ouap

Mrrrrrrr Mrraou ! !

M. Bancel. — Mais, messieurs, je repousse avec l'éner-

gie de ma mâle indignation et le spectre sanglant et l'allu-

sion injurieuse qu'on y a faite : ma conduite en cette cir-

constance répond à des sentiments éternels comme mon
âme

Castor du Rasoir. — Si avant le 23 mai vous aviez osé

dire en public ou dans les journaux que vous aviez une

âme éternelle, vous ne seriez pas ici à la place où vous
êtes.

M. Bancel. — ... Ma conduite, dis-je, répond à des sen-

timents éternels comme mon âme : la haine de ce ratafia de

grenouilles qu'on appelle l'eau sucrée et une profonde pré-

férence pour les profondes bouteilles de Bourgogne et de
Irontignan.

Je persiste dans cette haine et dans cette préférence...

M. Frédéric Morin. — Je demande un congé.

M. le président. — Pourquoi faire?

M. Morin (de la Drôme); — Mon savant et pieux homo-

nyme a quelques phrases mystiques à ajouter à son volume

Saint François d Assises et les Franciscains

Jules Suisse. — Méééèèèèêê — Méééèèèèêê,

Un irréconciliable. — Ouap. . . Ouap. . . . Rrrrrouap. ,

Mrrrrr Mrrrrr Mrraou ! !

M. le président. — Voyons, M. Frédéric Morin, pour,

quoi avez-vous besoin d'un congé ?

M. Frédéric Morin. — H y a trois veloutiers de l'Ar-

bresle, deux mousseliniers de Tarare et un cotonnier des

Sauvages qui m'attendent à la porte pour boire chopinc.

M. le président. — En présence de motifs aussi plausi-

bles, je ne puis vous refuser un congé. Allez, mais ne cho-

pinez pas trop.

M. Bancel. — Que d'argot dans cette assemblée ! Doctes

pucelles, filles de Mnémosyne, nymphes de la double eîmè

chastes vierges du Piérus et du Parnasse, voilez votre face

auguste !

Victor Hugo. — Argot! C'est l'inarticulé parlé par l'in.

défini ! C'est l'informe hurlant ! Chose inexplicable et terri-

fiante ! L'argot, c'est l'immondice puisé dans l'égout de la

langue par le corps de pompe de la pensée. L'argot tue lu

langue de Voltaire. Dans les écrits de notre époque, une

rouille de massacre littéraire apparaît partout. On dirait que

des écrasements àf mots ont laissé là leurs traces ; la page

maculée a on ne sait quelle empreinte d'agonies accumu-

lées. Le style d'aujourd'hui, à part celui de mes œuvres, »

des ressemblances de viscères : on croit voir les poumons

frais de la rhétorique où les foies pourrissants de la poésie.

On dirait qu'on a vidé là le ventre du langage babélique. .,

Profond sommeil du président et de la majeure

partie de l'assemblée.

M. Bancel (Il fait d'immenses gestes qui mettent en fuite

tout son entourage et, finalement, réveille tout l'auditoire

d'un majestueux coup de poing sur son pupitre). — Qu'ai-

je fait pendant douze ans devant la gravité flamande et, la
légèreté des étudiants de Liège?

M. de Tillancourt. — Les étudiants de Liège sont-ils

aussi légers que les bouchons? (Rires à droite. — Protesta-
tions indignées à gauche).

M. Bancel. — J'ai déroulé l'aurore

Babylas du Rasoir. — Oh! M. Bancel, déroulez-en une

devant nous, je vous prie : je voudrais bien voir comment
ça se déroule, une aurore

M. Bancel. — Je suis de ceux qui, pleins de respect

pour la presse vraiment digne de ce nom. . . ,

M. Clément Duvemois. — La presse vraiment digne de

ce nom, c'est, pour M. Bancel, le Siècle, le Réveil, le Rap-

pel, la Lanterne, l'Indépendant de la Drôme, le Progrès de

Lyon, la feuille de M. Denis Brack

Denis Brack. — Qui m'appelle? Y a-t-il une boite à
casser ?

M. Bancel. — vraiment digne de ce nom

heu!!!... vraiment digne de ce nom... heu!!... (11

se gratte la tête. A M. Bethmont : Mais soufflez donc!

sapristi!)... vraiment digne de ce nom.... sont reffi-

plis de mépris pour ces folliculaires, ces condottieri delà

plume

M. Clément Duvemois. — Compris ! tous les écrivains qui

ont combattu M. Bancel et ses amis

M. Bancel. — J'ai trop de respect de ma dignité pour

répondre à des accusations parties d'aussi bas. . . .

M. Terme. — Si les accusations partent de bas, les re-

commandations en votre faveur ne partent pas toujours de

bien haut non plus : le Progrès, que je sache, ne s'imprime

pas sur le Mont-Cindre, et vos commis voyageurs du mois

de mai dernier n'étaient pas tous des secrétaires d'ambas-

sades

Toussaint-Abel Peyroulon. — Mont-Ciudre C'est

une montagne située dans les environs de Cyr-au-Mont-

d'Or et de Didicr-au-Mont-d'Or. Si je n'avais pas été à

Pélagie, j'y serais allé y faire une promenade à la Je»"

dernière : partant le matin de Bellecour, j'aurais pris 'a

rue Dominique, puis le quai Antoine, le quai Vincent, le

pont Vincent, et je serais sorti de Lyon par la rue Pierrc-

de-Vaise.

M. le président. — Orateur, comment vous appelez-

vous?

Toussaint- Abel Peyrouton. ■— Je m'appelle Totis-A»"

Pevrouton.
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M. le président. - Comment Tous?. . . Ce n'est pas un

nom, cela : c'est Toussaint que vous voulez dire?
Peyrouton. — Mes croyances m'interdisent de prononcer

mon premier nom au-delà de sa première syllabe : dans

notre secte, celle qui, comme Beuve, mange du saucisson

le Vendredi-Ssss avant Pâques, on supprime tout

net le calendrier.
M. Vendre. — Oui, on supprime les saints et les martyrs

pour les remplacer par d'autres 'saints et d'antres martyrs :

un de ces jours, vous verrez des calendriers où figureront

saint Peyrouton, saint Ducasse, saint Lermina, saint Bu-

daille, saint Delescluze Il y aura des proverbes comme

ceux-ci : « S'il pleut le jour de saint Raspail, saint Edgard

Quinet lui coupe le bec. . . »
M. de Tillancourt. — On paiera son terme à la Saint-

Frantz.
Victor Hugo. — Calembour ! Horrible forme de la pensée

difforme! Rugissement du vide ! Les calembours de M. de

Tillancourt vous font en quelque sorte assister à une chute

du haut mal dans l'infini. C'est plutôt de l'épifcpsie répan-

due que de la force employée. C'est la diffusion de la pensée

manœuvrant dans l'insondable et dans l'illimité. A quoi

est occupé ce tumulte ?... Le collectionneur de calem-

bours prend les excréments de la littérature et les thésau-

rise. Le calembour aux constructions multiformes , c'est

de l'argot pétrifié. Nudité dans une solitude.

Henri Rochefort, prêt à s'endormir , se secoue

vigoureusement, grimpe debout sur sa stalle, d'un

bond va s'accrocher aux branches d'un lustre et se

met à faire le trapèze.

M. le président. — M. Rochefort, je vous rappelle à l'or-

dre.
Henri Rochefort (à cheval sur une branche de candé-

labre). _ L'ordre, qu'est qu'c'est qu'ça?
M. le président. — Mais vous voyez bien que vous allez

casser ce lustre. Mes devoirs de conservateur m'obligent à

vous contraindre de descendre.
Henri Rochefort. — Conservateur! vous! Ah ! oui, par-

lons-en un peu ! Avec ça que vous conservez si bien ce qui

est confié à vos soins ! Tenez ! n'allons pas plus loin que le

musée zoologique. Vous en êtes conservateur, n'est-ce pas ?

Eh bien ! allez voir comme vous en avez bien conservé les

lions empaillés ! Pauvres bêtes ! je les regardais hier : ils

sont tout déplumés; on va être obligé de les mettre au

régime de l'eau de Lob et delà pommade Dupuytren

(Il fait une voltige sur une des branches du lustre).

M. le président. — Taisez-vous ! !

Henri Rochefort. — Je ne veux pas ! La France, qui

compte trente-six millions de sujets, sans compter les sujets

de mécontentement. ....

M. Bancel. — France, terre natale et nourricière, sol

sacré , je suis disposé à verser tout mon sang pour toi,

avec un seul regret, celui de ne pas en avoir davantage à

t'offrir
L'ombre du général républicain Desaix. — Eh! dites

donc, là-bas, citoyen Bancel, yous me volez mes phrases :

j'ai déjà dit ça à Marengo, avant de mourir

Denis Brack. — Vous savez, Messieurs , je sors de

Saint-Joseph. J'avais apprivoisé un moineau. C'était un

moineau libre-penseur. Je l'appelais Bibi Nous man-

gions du saucisson ensemble Il n'avait pas peur de

moi

M. Andrieux. — Cela fait honneur à son courage ; mais

vous oubliez de dire que votre seule apparition dans la cel-

lule mit en fuite les araignées, des êtres qui, cependant,

n'ont pas le droit d'être difficiles sur le choix des physiono-

mies.

Tout l'auditoire se tourne vers Denis Brack ; un

cri d'horreur s'échappe de deux mille poitrines.

M. Peyrouton. — Je demande la parole.

M. le préddent. — Le citoyen Raspail l'a demandée avant

vous. Peut-être ni vous, ni l'assemblée ne l'avez entendu

me la demander : il parle si bas. Mais il me l'a demandé
par signes ! Citoyen Raspail, venez à la

tribune : vous avez la parole.

Vitriolin du Rasoir. — '

Pour jouer utilement son rôle de fétiche

Raspail ne doit jamais descendre de sa niche.

Malgré ce désir exprimé dans le langage des

dieux, la divinité du camphre descend de son siège

élevé et se dirige du côté de la tribune.

Henri Rochefort, qui était aux aguets, prend son

élan et le franchit à saute-mouton.

M. le président. — Pour la deuxième fois, M. Rochefort,
je vous rappelle à l'ordre.

Henri Rochefort. — Etant donné un champ de trois

mille mètres carrés, la hauteur des peupliers qui le bor-

dent et le nombre de haricots verts qu'on y a déjà récoltés,

trouver les motifs de ce nouveau rappel à l'ordre

Profitant, d'une part, de ce que le papa Raspail a

vidé sa niche et, d'autre part, de ce qu'il ne marche

que péniblement, M. Peyrouton monte sur son pu-

pitre, s'y place en équilibre et s'écrie :

— Messieurs.

Toute l'assemblée se tourne de son côté. Eclat de

rire formidable.

Figurez-vous, en effet, une fiole d'eau de Cologne

affublée d'un faux»col en bobèche et d'une redingote

à sous-pieds, coiffée d'un bouchon qui simule un

chapeau. Pas de dents. A peine quatre ou cinq poils

au menton. ^Long, effilé, maigre au superlatif. —

Tel est l'orateur qui vient de surgir comme d'une

boîte à surprises.

M. Peyrouton. — Messieurs, vous savez que je sors de

Pélagie.

Parvulus, du Rasoir. — Il n'était que temps, même.

Deux jours de plus, et, grâce au régime de la. soupe aux

fèves à tous les repas, on n'aurait plus trouvé dans la cel-

lule que sa redingote et son faux-col.

M. Peyrouton. — Je suis de ceux qui savent mourir

pour leurs convictions et qui porteraient sans pâlir leur

tête sur l'échafaud pour l'affirmation de leurs doctri-

nes

En ce moment Henri Rochefort allume derrière

l'orateur une allumette-bougie; M. Peyrouton croit

que ce sont les Ohassepots qui font merveille : il

s'évanouit, dégringole et transforme son chapeau

en accordéon.

M. Raspail aborde enfin la tribune.

M. Raspail. — Messieurs hê hum

au nom de l'apôtre Saint-Paul hè hê

hum hum hê hum ,

je demande une pension pour Pierre Momble et pour

hê hê hê hum hum

Dumollard et la privation de six ans hê hê hum

hum
Denis Brack (A un huissier). — Passez cette boîte

de pâte pectorale de Regnault à M. Raspail

M. Raspail. — d'appoinlement aux ju-

ges kouac

koïiae ka ka.

qui les ont condamnés à mort

kouarakakouac

M. de Tillancourt. — Ah ! il faut soigner ça, voyez-

vous, papa. C'est une quinte majeure que vous venez d'a-

voir là.

Joseph Luigini. — Quinte majeure ! Ah !

tu fais mes calembours , toi ! Attends, mon

bon, attends ! Je suppose qu'au lieu de vous ap-

peler Tillancourt, vous vous appeliez Tillenbois. Je vous

dirais : « Le fauteuil du président est-il en bois.

M. de Tillancourt. — Lui, j'y n'y avais pas songé !

M. le]fprésident Jourdan (Aux huissiers). — Plongez

aussitôt MM. Luigini et de Tillancourt dans une cuve d'eau

sédative.
M. Raspail. — E*t-ce pour m'insulter que vous dites

ça?
M. Jourdan. — Ah ! prenez-le comme vous voudrez,

après d.out !

M. Raspail. — Tiens ! attrape ça, vieux fossile!

Il lui lance un énorme morceau de camphre.

M. Jourdan. — Tiens! vieil apothicaire !

11 lui crible le visage avec une poignée de dents

de mastodontes.

La lutte est engagée : M. Raspail riposte par

une poignée de cigarettes suivant la formule; M.

Jourdan par^un boisseau d'écaillés de crustacés pri-

mitifs. M. Raspail envoie au président un bocal de

pommade camphrée; celui-ci reçoit le projectile en

pleine figure, y porte instinctivement la main et

transforme ainsi son visage en tartine.

Poussé à bout, M. Jourdan bondit par-dessus sa

tribune, fond sur M. Raspail et le charge avec une

énorme mâchoire de rédacteur de Y Avant-Garde

antédiluvienne : cela rappelait Samson écrasant les

Philistins.

Enfin, M. Raspail est terrassé : M. Jourdan lui

pose triomphalement le pied sur la poitrine et se

met à lui chatouiller les narines avec le rameau

d'olivier qu'apportala colombe dans l'archede Noë,

rameau trouvé récemment dans un terrain tertiaire

près de Miribel.

Jules Suisse. — Méééééèèèèèêêêêê

Un irréconciliable. — Rrrrrrrrrrrrouap

Rrrrrrrrrrouap

Rouap Rouap

M. Raspail sort alors sournoisement de sa poche

une seringue pleine d'eau sédative, la braque sur

son vainqueur Feu !

11 le manque, et toute la charge m'arrive dans

l'œil. J'y porte la main, je me frotte, et je m'aper-

çois que je suis dans mon lit.

Ce n'était qu'un affreux cauchemar.

CASTOR.

DENISBRAGKIANA.

O toi, Gros-Denis- Rrack, toi l'ennemi des dieux,

Toi qui prétends changer la calotte du monde

Et faire un paradis de la machine ronde

Montre-nous donc enfin cet Eden merveilleux.

Tu veux tout renverser, tu veux faire litière

De nos cultes, dis-tu, morfondus, surannés!

Leurs ministres par toi, pour jamais condamnes,

N'ont qu'à vendre au plutôt, leur ultime prière .

Je sais bien d'où tu viens, mais j'ignore où tu vas,.

Avant de mettre au front une sainte auréole,

O martyr des écarts de ta docte parole,

Prouve-nous des vertus qu'on ne te connaît pas.

De ta religion, allons, sans plus attendre,

Dévoile sans détour les immenses bienfaits.

Parle, nous t'écoutons, et nos cœurs, satisfaits,

A tes enseignements sont tout prêts à se rendre.

Tous les réformateurs, tu le sais comme moi,

Ont promis tour à tour à chacun des merveilles.

Chacun devait goûter des douceurs sans pareilles

Dans un monde meilleur en suivant bien leur loi.

Chacun d'eux, exploitant les humaines faiblesses,

Offrait à leurs amis des bonheurs différents.

Si l'un flattait le cœur, l'autre flattait les sens,

Mais tous à l'autre vie étendaient leurs largesses.

Chez les Grecs l'Elysée était le bien promis,

Les sages y buvaient à longs flots l'ambroisie

Pendant qu'en vain, brûlant d'une soif infinie,

Tantale offrait sa lèvre aux flots évanouis.

Le Christ promet aussi des biens impérissables :

« L'oreille des humains n'a jamais entendu

« Rien qui soit aussi beau, ni l'œil jamais rien vu

« Qui puisse à tous ces biens être un peu comparables. »

Voilà pour ses élus ! mais en de sombres lieux,

Pleins d'horreurs, il punit les méchants de leurs crimes.

Eternelles splendeurs, mais éternels abîmes!

D'un côte les enfers et de l'autre les cieux.

Le Coran à la main, Mahomet le prophète

Disait : « Honte à jamais à tout lâche Osmanlis

« Mais à tout vrai croyant en mon saint paradis,

« Dans les bras des houris, gloire ! éternelle fête ! »



LE RASOIR

Oui, demande aux Chinois, auxCafrcs, aux Indous.
« Le corps finit un jour mais l'âme est immortelle! »

Tous ont l'espoir, là haut, d'une vie éternelle,

C'est un but bien plus digne et des dieux et dj nous.

Cet espoir, fût-il vain, rend les hommes plus sages.

C'est de lui, malgré tout, que naît la charité.

S'il n'était naturel, on l'aurait inventé,

Mais il est de tous lieux, il est de tous les âges.

A tous tes sectateurs mais toi que promets-tu ?

De ton culte cynique, allons, cynique apôtre,

Dis-nous tous tes secrets! dans ce monde et dans l'autre,

Quel châtiment au mal ? quel prix à la vertu ?

Tu réponds : <<■ Faisons-nous l'existence commode,

« Vivons selon nos goûts, selon nos passions;

« Et ne trouvons de frein aux satisfactions,
«—= Qu'en la peur de Dieu? — Non, qu'en la crainte du Code.

« La vie est courte, hélas ! vivons peu, vivons bien.

« Faisons fi volontiers de tout ce qui nous gêne.

« A quoi bon croire à Dieu?. .. mais se met-il en peine

« De nous ?... Après la mort, que resle-t-il ? — Plus rien !

« Non, plus rien!... Le néant!... Qui parle de morale?

« Qui parle de vertus? Amour, fidélité,

« Désintéressement, courage, vérité,
« Vous n'êtes que mots... creux, ainsi qu'une timbale !

« Si j'esquive la loi, que je sois un voleur,

« Ou mon fils assassin ; que ma femme se livre

« A tout venant, qu'importe !... Eh, vivons pour bien vivre !

« Après nous le néant, je suis libre penseur. »

MORALE.

Allons, doctes crétins, parlez donc saris vergogne,

Portez le dernier coup à nos convictions.

En leur nom, Gros-Denis, fait tes conclusions,

Un libre penseur mort, ce n'est... qu'une... charogne!

PARVULUS.

À NOS LECTEURS

Le gérant du Rasoir a reçu, d'un Monsieur plus

nerveux que ferré sur l'orthographe, une lettre où

il lui reproche debâver insolemment sur 53,000 (1)

citoyens honnête.

Ce monsieur déclare que nous l'énervons pour la

dix-septième fois (2)

Le reste de son opinion sur nous — opinion qu'il

nous envoie affranchie, coût : 2 sous — se résume

dans les épithètes de « bas, habitués des bouges,

assassins de I'AVANT-GARDE, source salle et dégout-

tante, bourbeuse et malsaine, capable de donner le

maladie et même la mort ; » enfin, comme couron-

nement de l'œuvre, mouchards. — Naturellement.

Il termine en donnant rendez-vous à notre gérant.

Cet homme si terrible se trouvera samedi, à six

heures et demie, place d'Albon, café Vernier, table

au coin en dehors.

Nous prévenons donc nos lecteurs que, s'ils veu-

lent voir un être très-indigné contre le Rasoir, un

être dix-sept fois énervé, par conséquent quelque

chose de farouche, ils n'ont qu'à se. rendre le sa-

medi 24 juillet, à six heures et demie, à l'adresse

ci-dessus.

La vue de ce phénomène, qui procède du porc-épic

et du serpent à sonnettes, ne coûtera rien, pas plus

que la vue de l'ours du parc de la Tête d'Or.

Il serait bon, toutefois, si l'on ne veut être mordu

(1) Il n'en faut pas peu de hâve pour tant de monde.
(2) Tant que ça ! Pauvre jeune homme !

ou peut-être même avalé, de lui porter quelque chose

à manger.

Qu'on se le dise! !

.

UNE GUENILLE
—

Ouvrez le dictionnaire de Bescherclle et vous

lirez ceci :
GUENILLE. Vieux morceau (l'étoffe, haillon, chiffon, etc.

Exprès, prov. Trousser ses guenilles. Faire (comme Jules

Frantz) son paquet et s'enfuir, pour éviter un châtiment

mérité.
Fig. et Fam. Chose estimée au delà de sa valeur. Ce n'est

qu'une guenille, etc.

A dater de ce jour on pourra ajouter :

Guenille se dit aussi en parlant des rédacteurs de VEx-

communié.

Gros-Denis, dans son numéro du 17, se le dit à

lui-même, parlant à sa personne ; il ne peut donc

m'accuser d'escalader le mur de Guilloutet. Bon

garçon, Gros-Denis !

Depuis longtemps je me creusais la tète pour trou-

ver coiffure à son chef. Je trouvais bien ceci, je trou-

vais bien cela ; mais aucun substantif qualificatif ne

me donnait satisfaction entière.

Il vient, heureusement, de me tirer d'embarras en

s'appelant guenille.

Guenille ! guenille ! allons je n'ai rien à dire.

Cela te va comme un gant, Gros-Denis.

Va donc pour guenille.

Il faut être bien guenille, en effet, pauvre homme,

pour produire une élucubration pareille à ta der-

nière.

Où pourront donc enfin s'arrêter tes platitudes ?

Après avoir insulté la religion, ses ministres

avec des termes auprès desquels ceux de la halle ne

sont que des douceurs, tu insultes aujourd'hui l'ar-

mée !

Là-bas, dis-tu, autour delà sombre prison veillent, im-

mobiles et muets, des êtres emmanchés d'un long tube de

fer
 De demi-heure en demi-heure ces automates re-

muent leurs bras, s'agitent, leurs yeux roulent, leur bou-

che s'ouvre et, soudain, sous mes barreaux, un grand

cri sauvage éclatait.

Voyons, guenille, respecte au moins ces gens-là.

Mais non, tu en es encore incapable. Eh ! parbleu !

la raison en est bien simple.

Tu as entendu les voleurs appeler les sergents de

ville queue d'hirondelle, la rousse ; les contreban-

diers nommer les douaniers gabelous..., et toi, pour

ne pas rester en arrière dans cet argot, tu traites

d'êtres , d'automates..., poussant des cris sau-

vages, ces soldats, qui étaient tenus de garder ta

guenille !

Teneatis risum !

Nous sommes, sans doute, un peu chauvins auprès

de toi ; j'accuse volontiers cette faiblesse de tempé-

rament. Eh bien ! malgré cela, je ne puis résister au

désir de t'apprendre ce que sont ces êtres, ces au-

tomates, etc., etc.

Je ne dirai pas l'opinion de Napoléon 1 er — elle

ne vaudrait rien pour toi ; — ni celle du Grand-Fré-

dérick —elle n'aurait pas plus de prix à tes yeux

puisqu'elle n'en avait pas auprès de Voltaire, sans

comparaison, bien entendu, entre ce dernier et toi.

— Lis seulement les paroles d'un contemporain,

d'un soldat aussi, Louis Noir ; il t'apprendra com-

bien la capote grise cache de bon sens, de fermeté,

de droiture

En pourrait-on dire autant de toi ? Hélas ! tu n'as

pas même le sentiment patriotique, qui fait pardon-

ner bien des choses.

Je passe sur les divagations de ton voyage-

aérien ; on dirait de la collaboration d'un pension,

naire de Saint-Jean-de-Dieu.

Ah ! tu traites ces gens-là d'êtres , d'auto.

mates Eh bien, tiens, Gros-Denis, je vais t

fournir l'occasion d'un martyre, plus glorieux q Up
celui que tu viens de souffrir- durant 15 jours. Af

firme du même coup et tes opinions et ton coura»P
Ton journal est peu lu — on mentirait à soutenir

le contraire ; — mais, pour le propager davantage

envoie donc au poste qui t'a si bien gardé 10 nul

méros du 17 juillet, je les paierai, moi,, et tu sau-

ras, le lendemain, si ce sont des êtres...'.;,- des aits au-

'•'■'-

tomates ■ ~-.. •

Les paris sont ouverts

En attendant, aux chiffons, guenille !

PARVULUS.

' Cretïniana.

Qu'au bas de son journal Brack imprime : Crétin,

D'un chiffre véridique il marque son butin.

Mais il faut, si le vrai dans ce coin trouve asile,

Un crétin théophobe et non pas théophile. (*)

VlTRIOI.IN.

(*) — Le gérant-adjoint de VExcommunié signe : Théo-
phile CRÉTIN.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

France aujourd'hui et depuis au moins trois

mois. — Une société de maçons et de goujats, sous

la raison sociale Bancel, Gambetta, Raspail, Esqui-

ros et Rochefort, le rageur, offre à chaque Français

de lui construire une belle maison, de la garnir de

beaux meubles et d'un coffre-fort bien rempli sans

qu'il lui en coûte rien.

Pas mal d'imbéciles croient les associés sur pa-

role.

En revanche, les gens qui y voient clair répondent

aux susdits maçons et goujats qu'ils se moquent

d'eux et les envoient se. faire ph otogra-

phier.

EPHÉMÉRIDES

AN DU MONDE 1656. — Mathusalem, âgé déjà de 969 ans, est
obligé de se pincer les mollets pour croire qu'il vit encore.

AN DU MONDE 2001.— David tue Goliath d'une pierre an front.
De là l'invention des visières aux coiffures des soldats.

AN DU MONDE 2907. — Les ouvriers employés à !a construc-
tion de la tour de Babel se mettent en grève.

Une commission nommée par eux au scrutin secret se rai
auprès des patrons et leur propose un nouveau tarif, la réduc-
tion de 12 heures à 3 heures pour la durée du travail journalier
et une amélioration dans le menu de leurs repas. Us demandent,
entre autres choses, que la cuisinière ne laisse plus tomber de
sabots d'enfants dans la soupe qu'on leur trempe le matin.

— Che n'est pas que che choit ehale, dit le président des dé-
légués, mais cha tient de la plache

Cette observation faite avec un accent peu académique, est
la première trace de la confusion des langues que l'on trouve
dans l'histoire.
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